
    L’art ancien des charbonniers  
 
    L’étude la plus complète sur la production de charbon de bois dans le Jura, est 
celle de Paul-Louis Pelet et de ses collaborateurs. Dans son ouvrage : Fer – 
charbon – acier dans le Pays de Vaud, ***, du mineur à l’horloger, Lausanne, 
BHV 1983, pp. 255 à 312,  ces auteurs donnent une fine analyse de cette 
industrie pendant les nombreux siècles où elle fut en activité. Ils se sont basés 
essentiellement sur des actes notariaux,  ainsi peut-être que sur différentes 
comptabilités.  
    Par ce texte remarquable, on comprend que cette industrie, quoique 
marginale, se passant tout entière en dehors des localités, avait d’importance 
autrefois, et cela dès l’industrialisation du Jura. Car pas de production de fer, 
que l’on peut constater dès la fin du XVe – début du XVIe, sans charbon de 
bois.  
    On remarque  à cet égard combien grande fut l’emprise des métallurgistes de 
Vallorbe sur les forêts de la Vallée de Joux, territoire qu’ils considéraient 
volontiers comme le prolongement du leur à l’ouest. Et cela surtout après qu’ils 
aient  probablement épuisé leurs propres forêts  
    Cette emprise laisse des marques sur la cartographie ancienne. Ainsi J.-O.  
Vallotton, lui aussi de Vallorbe, a laissé plusieurs documents où se découvrent 
les barques charbonnières de ses compatriotes.  
 

 
 

Carte maîtresse de J.-O. Vallotton. Originale à l’université de Yale, aux USA. On y voit des barques 
charbonnières sur le lac de Joux, et le pont entre ce lac et le Brenet, utilise sans doute une sorte de pont levis 
pour laisser passer de telles embarcations. Vers 1710.  Nous venons de lire un article du DHS qui décrit cette 
carte comme la seule de la Vallée au XVIIIe siècle, ce qui est manifestement faux, puisque le même cartographe 
en a réalisé une seconde, et que d’autre part il existe plusieurs cartes de cette région pour le même siècle, 
notamment sur la fin de celui-ci.  
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Autre carte de Vallotton, de 1709, original aux Archives de la commune de Vaulion. Les barques charbonnières, 
avec voiles, témoignent encore au début du XVIIIe siècle de la présence constante des Vallorbiers à la Vallée de 
Joux. Leurs entrepôts charbonniers sont établis à la Tornaz. Ci-dessous détail du pont de la Goille construit 
expressément pour laisser passer les barques, les deux lacs étant alors à niveau.  
 

 

 
 
Construction très particulière du pont capable de laisser passer les barques charbonnières avec leur grand mât et 
leurs voiles.  
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    On peut imaginer la somme d’effort qu’il faut, non seulement pour produire 
du charbon de bois, mais aussi pour le transporter de la charbonnière aux 
entrepôts de Vallorbe. Imaginons une fabrication dans les forêts de la commune 
du Chenit. Celle-ci réalisée et réussie, il faut charger le charbon sur un char, le 
descendre à l’extrémité ouest du lac de Joux. Sans doute ici l’entreposer dans 
une baraque conçue à cet effet, à moins que le chargement  ne passe directement 
dans la barque charbonnière. Conduire celle-ci, à grand renfort de rames si 
aucun vent ne vient gonfler les voiles, jusqu’à la Tornaz, à l’extrémité nord-est 
du lac Brenet. Et là charger les brouettes pour aller jusqu’aux entrepôts. Plus 
tard de ceux-ci charger les sacs ou les corbeilles que transportent des mulets. On 
emprunte alors la route de l’Echelle, qui n’est pas plus facile qu’il ne le faut. On 
descend sur Vallorbe, on décharge dans les entrepôts des diverses forges. Et 
ensuite seulement on peut utiliser ce charbon qui a été chargé et déchargé trois 
ou quatre fois. Seul avantage, il n’est pas lourd !  
 

 
 
Le col de la Pierre à Punex ou Pierre Punex, Bourgeois, 1822. On y découvre, quoique cela soit sur la fin déjà, le 
transport de Vallorbe à la Vallée à l’aide de mulet chargés de sacs de marchandises diverses, avec en ceux-ci ou 
en d’autres, en retour, la descente des dernières cuites de charbon de bois.  
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En des lieux plus aisés on pouvait utiliser ce type de char pour descendre le charbon du lieu de fabrication à 
l’entrepôt.  
 

 
 

La plus ancienne carte faisant état de barques charbonnières. 
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    Le charbonnier  
 
    Feuille d’avis du district de la Vallée de Joux. – Le Sentier. 1934 : no 40 (4 
octobre), 2e f. p. 7 :  
 
    Le charbonnier était entré dans l’histoire. L’histoire, selon les uns, étant un 
perpétuel recommencement, le charbonnier aussi réapparaît. La guerre déjà 
l’avait tiré de sa léthargie. Aujourd’hui il bénéficie du contingentement. Rien de 
plus national que le bois de nos forêts. Usons du charbon national.  
    Le charbonnier a exercé en son temps et pendant un très longtemps un 
véritable empire sur nos contrées. Cent meules jamais éteintes embrumaient 
jadis notre ciel de leur âcre fumée. Cortège ininterrompu de mulets et chevaux 
descendant les sacs de toutes nos hautes combes, de tous nos hauts plateaux par 
tous les chemins à charbon. Par centaines on constate aujourd’hui encore les 
places à fourneau jusque dans les sites les plus reculés. Des générations et des 
générations y ont édifié, de père en fils, la meule familière, la meule familiale 
assurant leur subsistance. Car ce fut toujours une industrie de famille, une 
espèce de travail à domicile pour ceux qui ont élu domicile dans la forêt.  
    Travail rude et délicat, ne convenant pas au mercenaire, au salarié qui 
n’engage que le tiers de son temps, le tiers de son effort et le tiers de sa bonne 
volonté. Ici le métier veut tout de l’homme et tout son temps.  
    Dévouement absolu, fidélité totale à la tâche. Pas de place pour aucune de ces 
revendications qui aujourd’hui intervertissent et faussent la morale du travail en 
mettant au premier plan les intérêts secondaires particuliers au détriment de la 
masse utile que constitue l’entreprise.  
    L’amour du métier, c’est cela : s’y consacrer tout entier. C’est d’y trouver 
toute sa satisfaction et, pour finir, son gain. Quand la satisfaction y est, le gain 
paraît plus aisément suffisant et l’on découvre alors que la satisfaction ne 
dépend pas du gain uniquement. A ce moment on réalise un grand progrès 
intérieur… Ainsi avec les meules qui se rallument, renait un contact avec une 
mentalité qui n’était plus.  
    Avec les meules qui se rallument, il se fait un redressement des valeurs. Les 
menus bois des forêts reviennent en honneur. La carbonisation les utilise de 
préférence. Le meilleur charbon est celui de la branche, de la tige de faible 
diamètre qu’on trouve dans la meule carbonisée dans sa forme primitive. On ne 
fait pas usage de gros bois fendus. Les menus débris au contraire peuvent être 
utilisés, à la seul condition que le bois soit sain.  
    Mais il en résulte qu’une meule renferme des milliers de tiges et de branches 
devant toujours être appropriées à la serpe avant d’être utilisées, car tout ce 
matériel innombrable doit être superposé, imbriqué, jointoyé de façon à laisser 
un minimum de vides, d’interstices. La meule doit former un bloc compact, 
condition première d’une carbonisation régulière et complète. Réunir sur places 
ces innombrables composants de la meule exige un rude effort, où c’est l’épaule 
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surtout qui est mise à contribution. Bâtir ensuite la meule est un art qui ne 
s’apprend pas du jour au lendemain. C’est un travail de spécialiste : lui seul sait 
l’exécuter rapidement et sûrement en donnant à l’édifice la consistance 
intérieure nécessaire, la forme extérieure voulue. Enfin vient le revêtement en 
terre sèche, formant une calotte étanche sur l’ensemble. Pour la réaliser, quelle 
manutention adroite et consciencieuse ! – De cette couverture dépendra 
entièrement la marche, le succès de la carbonisation. Et cette terre aussi ne 
tombe pas du ciel, il faut la prospecter, l’extraire et l’apporter, souvent d’assez 
loin, par sacs pleins.  
    La meule est prête. Du revers de sa manche, le charbonnier essuie la sueur de 
son front. Il a bâti un abri des plus primitifs, sous un arbre tout proche ; couche 
étroite avec un matelas de dais, un seau d’eau, la marmite à polenta, un falot.  
    Le feu est communiqué à la meule par la cheminée aménagée au centre, au 
pied de laquelle une croix a été placée (crux spes hominum). Et le feu s’étend. 
Pendant huit à dix jours s’opérera la transformation lente du bois en charbon, 
conduit continuellement par l’opérateur qui ne quitte son chantier ni le jour ni de 
nuit. Toutes les deux heures au moins, le four doit être contrôlé, le tirage révisé 
ou modifié, accéléré ou modéré. Par moment le four doit être nourri, pour éviter 
qu’il ne s’affaisse. Dans une ouverture adroitement pratiquée, au milieu des 
volutes d’une fumée âcre, le charbonnier verse à l’intérieur des sacs et des sacs 
de courts bouts de bois qui soutiendront l’édifice. Manquer à cette précaution, 
c’est risquer un effondrement qui compromettrait toute la meule. Négliger de 
régler le tirage, c’est risquer l’incendie irrémédiable ou bien l’extinction. La 
carbonisation doit se faire progressivement et complètement, au fur et à mesure 
que le charbonnier dirige son feu. Tout à coup le tirage est funeste. Mais c’est 
toute une science que de deviner la marche cachée de cette carbonisation et de la 
diriger sûrement. Un changement de la température extérieure, du vent qui se 
lève, un orage qui éclate, tous ces facteurs imprévisibles exercent leur action sur 
le feu de la meule. Pas un instant, le charbonnier ne peut se dessaisir de sa 
surveillance. De jour et de nuit, il fait sa ronde et accomplit ses gestes 
professionnels comme des gestes d’incantation au clair des étoiles tremblotantes.  
    Dire qu’on nous accordait trois mois pour former, pour reformer un 
charbonnier ! – Quelle caricature serait sortie de là ! – Métier familial, ai-je dit 
et d’amour de la nature. Réconciliation complète, excluant le mal du pays de nos 
cités sur civilisées, éblouissantes et bruyantes. Le charbonnier, pendant la 
saison, fait un avec la forêt, avec la montagne, avec le silence de la nuit, un avec 
son métier. Il n’en partage la responsabilité avec personne. Lui seul est sûr de 
l’issue de cette aventure qu’est chaque nouvelle meule. Qui pourrait le relayer, 
qui le voudrait ? – Non, charbonnier est maître chez lui. Il ne peut se confier 
qu’à sa bonne étoile et il la suit du lever au coucher. Sa meilleure chance, c’est 
son œil, son bras, son flair. Les gestes nécessaires de son métier, il les a vus faire 
à son père, cent fois, mille fois et il en a hérité. Parce qu’il avait confiance, il les 
a imités, sans critique ni doute. Il les a dans le sang, dans les muscles et dans le 
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cerveau. Il ne les discute ni ne les réforme, ni les modernise. Métier familial, 
métier sûr, métier bon. Comme la nature au sein de laquelle il exerce, cette 
nature maternelle, pure et belle, éternelle aussi.  
                                                                                                                   A.P. 1 
 

 
 

Construction d’une charbonnière, sans doute dans le périmètre de la Vallée. Photo de René Meylan, vers 1925.  

 
                                                 
1 Selon nous ce texte est à attribuer à Albert Pillichody, inspecteur forestier de la commune du Chenit à l’époque, 
et non pas à Auguste Piguet qui connaissait moins la forêt que son contemporain. Monsieur Jean-Luc Aubert, qui 
s’était lui aussi donné la peine de retranscrire ce texte d’après la FAVJ, avait dit à propos de ces quelques pages : 
« Nous faisons figurer ce texte sous toute réserve (dans un ouvrage consacré aux écrits divers du professeur 
Auguste Piguet). En effet, bien que manifestement signé « A.P. » ce document grandiloquent et moralisateur, de 
plus comportant de nombreuses erreurs d’orthographe dans l’original, nous semble d’une parenté très lointaine 
avec le reste de l’œuvre du professeur Auguste Piguet ».  
    Il n’en reste pas moins que ce texte « grandiloquent » possède un pouvoir évocateur impressionnant. 
Simplement qu’il se pourrait que l’auteur voit plus la beauté du métier que son côté impitoyable, quand il vous 
faut surveiller une meule pendant des jours et des jours, des nuits et des nuits, sans que vous ne puissiez vous 
permettre de dormir tout à fait, toujours à l’affût d’un incident quelconque pouvant arriver à votre charbon dans 
le processus de sa carbonisation.  
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                                                                                                              Transcription Jean-Luc Aubert de Genève.  
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        Planches tirées de l’Encyclopédie d’Yverdon, vers 1770 : 
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N°. I. 
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Le haut de la Planche, constructions différentes de fourneaux à charbon. 
 
Première construction. 
 
Fig. A. Charbonnier qui trace au cordeau l'aire de la charbonnière. 
B. Ouvrier qui aplanit l'aire de la charbonnière avec la pelle, après avoir 
planté au centre une bûche fendue en quatre par sa partie supérieure, et aiguisée 
par l'autre bout, pour commencer la cheminée. 
C. Charbonnier qui aplanit l'aire au râteau. 
D. Aire aplanie, où l'on voit au centre la bûche fendue avec les bâtons qui se 
croisent dans les fentes, ce en quoi consiste la première façon de l'arrangement 
du bois, et de la formation de la cheminée. 
E. Charbonnier qui a formé son premier plancher, et qui en arrête les bûches 
par des chevilles. 
F. Charbonnier qui répand sur ce plancher du menu bois appelé bois de 
chemise. On voit, même figure, la formation du premier étage du fourneau. 
G. Le premier étage plus avancé, avec le commencement du second. 
H. Charbonnier qui apporte le bois à la brouette. 
 Tous les autres étages qui vont en diminuant, à mesure qu'ils s'élèvent, et 
qui forment une espèce de cône, se construisent de la même manière. 
 
Deuxième construction d'un fourneau. 
 
Fig. I. Après avoir tracé et aplani l'aire, comme il a été dit à la première 
construction, au lieu de la bûche fendue en quatre, on plante au centre une 
longue perche ce, contre laquelle on dresse les bûches dont le premier étage sera 
construit. Cette perche formera la cheminée. 
2. Fourneau de cette construction, dont tous les étages f, g, h, i, sont formés. 
L'ouvrier qu'on voit au pied de ce fourneau, bêche la terre, fait un chemin, et 
prépare de quoi le couvrir, soit avec de la terre, soit avec du frasin, s'il en a déjà. 
k, extrémité d'une autre perche qui va de la circonférence du fourneau jusqu'au 
centre, et qui ménage le passage qui servira à allumer le fourneau. 
3. Figure qui peut également appartenir aux deux constructions, et qui en 
montre la dernière façon, qui consiste à former la chemise du fourneau. Le 
fourneau est tout couvert de sa chemise, excepté à sa partie inférieure, où on 
laisse une bande ou lisière sans chemise, pour donner lieu à l'action de l'air. 
 
Troisième construction. 
 
Fourneau pyramidal et recouvert de gazon, dont on voit la coupe verticale au bas 
de la planche, fig. N, et le plan, fig. O, Pl. suivante. 
 
Le bas de la Planche. 
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Fig. L. Coupe verticale par le centre d'un fourneau de la première construction. 
M. Coupe verticale par le centre d'un fourneau de la seconde construction. 
Fig. N. Coupe verticale par le centre d'un fourneau de la troisième 
construction. 
 
N°. II. 
 
Le haut de la Planche représente les fourneaux en feu, ou la cuisson du charbon. 
 
Fig. 4. Ouvrier qui met le feu à un fourneau de la première construction par le 
haut; car au fourneau de la seconde construction, le feu se met par le bas où l'on 
a pratiqué un passage, comme on voit en k, fig. 2. 
5. Fourneau en feu. 
6. Fourneau percé de vents. On voit un ouvrier qui lui donne de l'air. 
7 et 8. Ouvriers qui polissent et rafraîchissent un fourneau plus avancé. 
9. Ouvrier qui prépare du bois. 
I0. Bois coupé en tas. 
II. Fourneau éteint. 
 On appelle tue-vents ou brise-vents, les claies qu'on voit autour des 
fourneaux en feu, fig. 4, 5, 6. 
 
Le bas de la Planche. 
 
Fig. O. Plan d'un fourneau de la troisième construction. 
P. Plan d'un fourneau de la même construction, mais de forme ronde. 
Q. Elévation perspective d'un fourneau de la troisième construction. 
R. Le traçoir, ou le cordeau. 
S. Panier à charbon. 
 
Outils. 
 
Fig. I2. Serpe.///Fig. I7. Faulx. 
I3. Hoyau ou pioche///I8. Rabot. 
///I9. Tariere. 
I4. Pelle. F, le manche.///20. Crochet G. 
///2I. La voiture à charbon. 
I5 Herque ou râteau de fer CD.///22. La brouette. 
I6 Cognée.// 
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    Le travail du bois, par Auguste Piguet, Editions Le Pèlerin, 1986 
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Auguste Piguet (1874-1960)  
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	        Planches tirées de l’Encyclopédie d’Yverdon, vers 1770 :

